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			Chapitre I - Là où tout commence

			 

			 

			 

			Il était une fois, dans un monde torturé par l’indécision et le souci de bien faire, deux êtres singuliers qui voulaient mettre au monde un enfant. La jeune femme, frêle et fragile, était depuis sa plus tendre enfance l’hôte d’une maladie bien étrange, qui lui donnait l’impression d’être la princesse d’un royaume glacé où chacun de ses mouvements pouvait à tout instant détruire son squelette cristallin. Forte de caractère bien plus que de corps, elle avait rencontré dans sa prime jeunesse un homme qui était tout son contraire, et dont elle était bien vite tombée amoureuse.

			L’élu en question avait peur de tout ; son esprit était faible et peureux bien que bon, mais son corps était une forteresse dans laquelle elle n’avait de cesse de se réfugier. Deux êtres si opposés, si différents et pourtant si semblables, aux corps et aux esprits si intrinsèquement liés, ne pouvaient donner naissance qu’à une singularité.

			Et c’est bien entendu ce qui se produisit.

			 

			La petite Nazuka – Fragile en Hindi – naquit un jour où il faisait si froid que les gouttes de pluie tombaient sur la Terre en milliard de pointes de cristal, dans un silence troublé par le seul mouvement de ces innombrables perles d’opaline s’enfonçant dans la neige. Connaissant d’ores et déjà l’issue d’une telle opération, ses parents avaient rassemblé leurs plus proches amis pour s’occuper de l’enfant à venir ; ils s’étaient tous réunis pour cette étrange cérémonie dans l’unique pièce de la maison qu’une gigantesque cheminée réchauffait.

			Les murs de pierre semblaient suinter de larmes, la pièce était étrangement chaude et froide à la fois, les tableaux hurlaient leur désespoir, tandis que les convives priaient, espérant une plus belle issue que celle à laquelle ils avaient été conviés.

			Mais la destinée de ces êtres demeura inchangée.

			 

			Les yeux fermés, un sourire empreint de souffrance sur les lèvres, la mère expira dans son dernier souffle une petite merveille hurlante et pleine de vie, tandis que le père reposait à ses côtés, le cœur arrêté par des épreuves qu’il n’avait pas été conçu pour endurer.

			 

			Nazuka était née.

			 

			Les amis des parents de la petite l’élevèrent comme leur propre fille tout en la protégeant à outrance ; jamais ils ne lui firent le moindre reproche, jamais elle ne connut la moindre contrariété, la moindre difficulté. Elle vivait à la maison peu ou prou tout ce que les enfants de son âge apprenaient à l’école, mais n’ayant conscience d’un monde autre que celui qu’elle connaissait, peu lui importait, et elle menait une vie paisible et heureuse.

			Pour elle, le soleil se couchait derrière la colline qu’elle pouvait voir de sa fenêtre, et il se levait là où le lac semblait s’étendre à l’infini, sur le pas de sa porte. Elle ne sortait jamais loin des limites imposées, sachant que de terribles choses pouvaient lui arriver un jour, tout comme on le lui avait expliqué pour ses défunts parents. La vie suivait son cours, sans exaltation ni passion, mais au moins, sans anicroches.

			 

			Un jour, cependant, une chose étrange se produisit.

			Alors que Nazuka était seule à la maison, lisant un roman emprunté à celle qu’elle appelait Tante, de ces livres qui étaient cachés là où elle n’était pas censée les trouver, un passage la troubla, et la réaction se fit sentir, immédiatement, à son plus grand désarroi.

			Une sensation inconnue, pour laquelle elle n’avait aucune explication. Une douleur dans la poitrine qui était remontée jusqu’à ses yeux et s’était arrêtée là, semblant sur le point de s’écrouler et refusant de le faire. Mais le plus étrange, c’était ce craquement, infime, qui avait retenti en elle, alors que le protagoniste de l’histoire qu’elle lisait avait été sauvagement assassiné.

			Ce n’était pas grand-chose, et pourtant elle savait ces évènements intimement liés ; le petit doigt de sa main gauche pendait désormais de façon très étrange, et la douleur qui s’en dégageait avait ce goût de tristesse que le livre lui avait fait ressentir. Cependant, n’ayant aucun moyen de comparaison, elle ne s’en formalisa point et se contenta de se concentrer sur ces émotions nouvelles qui l’envahissaient.

			 

			Quand sa famille d’accueil rentra à la maison, Nazuka se sentit si heureuse de pouvoir partager ces toutes nouvelles sensations qu’elle se jeta dans les bras de sa mère adoptive. Cette dernière sembla terrifiée et fit un bond en arrière qui manqua de la faire tomber, puis elle se rasséréna et s’enquit de la santé de la petite.

			– Comment vas-tu aujourd’hui, Nazuka ? demanda-t-elle, inquiète.

			La voix de Tante tremblait alors qu’elle se rapprochait doucement de la jeune fille.

			– Bien, Tante, si bien ! s’exclama l’ingénue en bondissant en tous sens. J’ai lu un livre extraordinaire, et une chose amusante s’est produite ! Regarde, Tante, regarde mon doigt !

			Alors qu’elle le montrait fièrement, elle constata que l’anomalie avait disparu, ce qui la rendit incroyablement triste. Cette nouvelle sensation se traduisit instantanément en Nazuka qui se mit à hurler de douleur, sentant la tristesse s’insinuer le long de sa jambe et se loger au creux de son tibia, le faisant craquer avec tant de douceur que le sifflement de l’os devint la litanie de son mal.

			La prenant immédiatement dans ses bras, Tante se mit à chantonner, doucement, la couvrant de baisers et soufflant de l’air chaud dans son cou, en la serrant si fort que Nazuka eut l’impression d’étouffer. Bientôt, la douleur disparut, et elle sentit son os lentement se reconstituer, impuissante face à ce que son corps décidait.

			Sombrant dans un sommeil dénué de rêves, elle ne se réveilla que deux jours plus tard.

			 

			Quand elle ouvrit les yeux, Tante était là, la regardant avec une bienveillance et un calme qu’elle n’avait jamais ressentis auparavant.

			Nazuka, elle, avait tant de questions, voulait savoir tant de choses, comprendre ce qui lui arrivait, découvrir si d’autres étaient comme elle, ce que le monde pouvait avoir à offrir de différences et de compréhension ! Elle voulait poser toutes les questions à la fois et obtenir toutes les réponses. Mais alors qu’elle ouvrait la bouche pour entamer son monologue d’une durée qu’elle-même savait interminable, Tante posa un doigt empreint de douceur sur ses lèvres avides de savoir.

			– Ma chère Nazuka… Tu n’es pas comme les autres enfants de ce monde.

			Tante marqua une pause, le regard embué de larmes et un timide sourire sur les lèvres.

			– Tes défunts parents, reprit-elle avec douceur, paix à leurs âmes, étaient des êtres extraordinairement bons et d’une fragilité déconcertante. Ta mère était l’hôte d’une maladie qui rendait tous ses os extrêmement cassants ; le moindre choc pouvait la transformer en poussière. Pour ton père, c’était son cœur qui était aussi fragile qu’une mince couche de glace déposée sur une feuille délicate ; la moindre contrariété était susceptible de l’arrêter immédiatement. Mais tes parents s’aimaient d’un amour que peu sur cette Terre peuvent imaginer ; ils ne pouvaient se faire le moindre mal, de peur que l’un ou l’autre ne meure ; ils n’étaient que compassion, compréhension et bonté. Ils se savaient forts, de par cet amour qui les unissait. Alors, après plusieurs années, sachant que la société finirait par les détruire d’une manière ou d’une autre, ils décidèrent de te créer, toi, le fruit de toutes leurs forces et de toutes leurs faiblesses.

			Prenant entre ses mains celles de la jeune fille avec une infinie douceur, Tante plongea son regard dans les yeux de celle qu’elle considérait comme sa progéniture chérie.

			 

			– Tu es forte, Nazuka, continua Tante. Tes os ne peuvent se briser à l’instar des autres êtres. Ils sont durs comme l’acier, tout comme ton cœur, qui est fort et ne peut se blesser. Mais tous ces sentiments que ton cœur ne peut opérer, c’est ton corps qui les exprime, et qui te meurtrit. À chaque fois que ton cœur devrait pleurer, tes os se fendent. Et à chaque fois que ton cœur rit et s’emplit de félicité, tes os se ressoudent. Tant que le bonheur reste à ta portée, tu ne crains rien. Mais nous, nous avons peur qu’il ne s’échappe et qu’alors tu souffres et en meures. Voilà pourquoi tu ne peux aller à l’extérieur, car la société te détruira comme elle a voulu détruire tes parents.

			– Mais si je suis si forte que cela, il me suffit d’avoir du bonheur à ma portée, n’est-ce pas ? interrogea Nazuka de toute la force de son innocence. J’enregistrerai ta voix, et dès que ça n’ira pas, je l’écouterai, et ainsi mes os se ressouderont, affirma-t-elle avec panache, fixant Tante dans les yeux. Je veux voir le monde, surenchérit-elle. J’ai eu mal, quand mes os se sont fendus, mais j’ai aussi ressenti quelque chose d’extraordinaire qui m’a donné envie d’en savoir plus. Une soif que je n’avais jamais ressentie et qui ne sera jamais assouvie si je reste ici. Il faut que je voie le monde, Tante, il faut que je voie le monde.

			 

			C’est ainsi que la jeune Nazuka s’en fut de son cocon pour se confronter à la réalité.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre II - Interactions

			 

			 

			 

			Afin de ne pas subir d’affres trop intenses pour sa première sortie dans le monde réel, ses parents d’adoption décidèrent de faire appel au curé du village voisin. Ce dernier tenait une petite école dans laquelle les jeunes des environs venaient apprendre à lire, écrire et compter. Nazuka serait ainsi en présence d’une dizaine d’autres élèves, et même si tous étaient plus jeunes qu’elle – et d’après Tante moins instruits – cela lui permettrait de s’habituer au contact humain et aux sentiments que ce dernier pouvait engendrer.

			 

			Anxieuse, Tante la tint par la main sur l’intégralité du chemin ; Nazuka n’était jamais allée plus loin que la colline, et quand elle se rendit compte que le soleil était bien plus éloigné qu’elle ne l’avait cru initialement, elle eut envie de se rendre au bout du monde, là où elle pourrait le voir disparaître pour de vrai. Elle tirait de toutes ses forces sur le bras de Tante, sautillant comme un cabri, heureuse d’être à l’orée de ses toutes premières aventures, excitée d’avoir son premier contact humain en dehors du cocon de sa réalité limitée.

			Elles firent leur première rencontre à l’entrée du village ; une vieille femme était posée sur un tabouret et semblait regarder le lointain. Nazuka lâcha la main de Tante pour s’approcher du premier humain de sa vie qui ne faisait pas partie de son cercle si restreint.

			La vieille femme ne cilla pas un instant, restant sans bouger et se contentant de garder ce regard fixe et vide de sens. Tante rattrapa Nazuka, prenant sa main qui s’était échappée de son contrôle bien trop longtemps à son goût. « Viens, Nazuka. Tu ne pourrais pas comprendre ».

			Elles s’arrêtèrent un peu plus loin, à l’entrée du presbytère, où une dizaine d’enfants qui devaient avoir entre quatre et huit ans jouaient au ballon en profitant de la chaleur printanière. En les voyant ainsi s’amuser, Nazuka n’eut qu’une seule envie ; se joindre à eux. Elle s’échappa de l’emprise de sa bienfaitrice et vint se camper face à la petite troupe ; tous la regardèrent d’un air étrange puis semblèrent l’oublier rapidement pour recommencer à s’intéresser à leur ballon.

			Nazuka suivait les uns, puis les autres, tentant de comprendre ce qui se passait ; deux jeunes garçons tenaient les côtés tandis que deux autres gardaient un enclos imaginaire créé à l’aide de deux paniers en osier. Les autres joueurs semblaient courir de façon totalement anarchique en essayant de s’emparer du ballon.

			Aucun ne faisait attention à elle, mais cela ne lui importait guère, puisque ainsi elle pouvait tenter de comprendre les rouages de cet étrange rituel.

			 

			Après un certain temps, un homme vêtu d’une bure noire toute crottée sortit du bâtiment le plus proche, un sifflet entre les dents qui laissa échapper un bruit court et strident. Immédiatement, les enfants s’arrêtèrent de jouer – abandonnant le ballon qui continua sa course – et se tinrent droit, le long d’une ligne imaginaire située à la perpendiculaire du mur d’enceinte. Nazuka les imita, souriant naïvement, heureuse de faire partie de ce monde si étrange et policé. Tante s’approcha de l’homme au visage dur et lui adressa quelques mots avant de s’éloigner sous le regard réprobateur de ce dernier.

			– Nazuka, sois bien sage, je viendrais te chercher à la fin de la journée, lui dit Tante d’une voix douce.

			Jamais encore Nazuka ne s’était retrouvée seule en dehors de la maison, en dehors de son périmètre sécurisé et encore moins en présence d’inconnus. Elle ne connaissait qu’une infime portion des possibles que la vie offrait, mais était bien décidée à en découvrir davantage. Elle sentait bien qu’à l’« école », les enfants suivaient les ordres rébarbatifs du monsieur en noir qui leur demandait de marcher, s’arrêter, marcher encore, s’arrêter à nouveau, marcher au pas, se taire, et finalement s’asseoir. Ce n’était pas bien compliqué en soi, il suffisait de suivre les autres, le mouvement se faisait de lui-même.

			Le curé, Professeur, enseignant, ou dans tous les cas celui qui faisait figure d’autorité, lui demanda ensuite de s’installer sur une petite chaise, face à l’un de ces étranges pupitres sur lesquels un pot d’encre, une plume et une feuille de papier étaient posés.

			À sa droite, un petit garçon, plus âgé que tous les autres mais de quelques années son cadet, était assis face à un bureau identique au sien. Il avait un visage fin aux traits anguleux, des yeux noirs perçants, et des cheveux ébouriffés qu’il ne cessait de ramener en arrière, ponctuant son geste d’une mimique incontrôlable, qui faisait se retrousser le coin gauche de ses lèvres en un rictus que Nazuka trouvait très intrigant.

			À sa gauche, elle pouvait entrapercevoir à travers la fenêtre, le petit village fait de pierres, de briques, de bois et de terre qui s’activait ; le marché au loin avec ses bonimenteurs et badauds, les habitants qui flânaient ici et là, le café du coin avec ses habitués hurlants et chantants et que l’on ne pouvait faire taire, les enfants qui n’allaient pas à l’école et couraient en tous sens, les jeunes femmes bien apprêtées qui s’arrêtaient à chaque étal, les vieux couples qui traînaient en profitant du temps qui passe ; tout paraissait sortir d’un de ces romans qu’elle affectionnait tant, tout semblait si irréel, beau et vivant, qu’elle ne s’était jamais sentie aussi heureuse.

			Les élèves étaient très attentifs aux cours de mathématiques et d’anglais que leur professeur écrivait au tableau, mais Nazuka connaissait déjà toutes ces bases qu’il leur présentait et bien plus encore. D’après d’obscures explications de Tante, cette dernière avait autrefois vénéré la beauté des mathématiques au point d’en faire son activité principale ; durant les longues soirées d’hiver, elle avait enseigné tout ce qu’elle savait à ce sujet à Nazuka, qui ainsi ne connaissait rien au monde mais tout aux mathématiques avancées. 

			La jeune fille tenta au début de rester concentrée et de comprendre pourquoi on voulait lui apprendre à nouveau à lire, écrire et compter, mais au bout d’un moment, elle s’ennuya tant qu’elle passa son temps à regarder par la fenêtre ou à observer ses petits camarades, qui eux semblaient si absorbés par ces banalités.

			Au bout d’un moment, son voisin de droite, qu’elle regardait à la dérobée, se retourna d’un seul coup.

			– Mais qu’est-ce’tu fais ici, toi ? s’exclama le garçon d’une voix nasillarde, T’es attardée, c’est ça ? T’es si vieille, pourquoi t’es là ?

			Nazuka ne s’était jamais admirée dans une glace, n’avait jamais eu d’anniversaire et ne connaissait rien aux us et coutumes qui avaient trait aux êtres vivant en société. Mais elle était certainement prête à tout découvrir et à comprendre ce qui la différenciait tant de ses semblables. Elle contempla brièvement son reflet dans la vitre ; c’est vrai qu’elle avait l’air plus grande que les autres de la classe avec ses longs cheveux noirs et bouclés, son visage blanc ovale et fin, ses pommettes saillantes et ses yeux si noirs qu’ils semblaient capables de trancher le verre. Elle se tourna à nouveau vers le jeune garçon. 

			– Je connais déjà tout ça. Je suis là pour apprendre de toi ! rétorqua-t-elle avec aplomb.

			Le petit garçon la regarda bouche bée, ne sachant plus que dire. Se levant d’un seul coup il alla voir l’homme en bure et la montra du doigt en répétant ses propos. L’enseignant prit alors un air grave et leur demanda de ne pas bouger. Il sortit et revint quelques minutes plus tard, reprenant son cours comme si de rien n’était.

			Peu de temps après, Tante débarqua.

			Une conversation intense sembla se faire entre les deux adultes, mais Nazuka avait beau tendre l’oreille elle ne comprenait rien. Puis l’homme se tourna avec un sourire torve vers elle et lui posa cette question qui changea sa vie.

			– Mademoiselle Thinbone, susurra-t-il tout en lançant un regard de travers à Tante, voulez-vous apprendre ce que vous ne savez pas encore ?

			Offrant son sourire le plus radieux, Nazuka lui répondit sans réfléchir un seul instant aux conséquences de son enthousiasme débordant.

			– Rien ne me ferait plus plaisir ! s’exclama-t-elle en sautillant sur place de bonheur.

			L’homme lui tendit alors une brochure et lui expliqua qu’il lui faudrait traverser de nombreux villages, champs et rivières pour se rendre dans cet endroit exceptionnel qui contenait plus de savoir que tous les villageois réunis ici. Il lui expliqua que là-bas, on évaluerait ses forces et ses faiblesses et qu’elle apprendrait de nombreuses choses qu’elle n’aurait jamais pu même imaginer. Puis il se tourna vers Tante, gardant ce sourire si étrange au coin de ses lèvres tandis que cette dernière semblait bouillir de rage. Elle attrapa rapidement le bras de Nazuka et l’emmena, marchant d’un pas nerveux et déterminé.

			 

			– Ça ne te plaisait pas, là-bas ? Tu n’apprenais pas ? De quoi a-t-il fallu que tu te plaignes ? aboya Tante, la colère déformant les traits de son visage habituellement si serein.

			– Je ne me suis plaint de rien, rétorqua Nazuka, prenant un air boudeur qu’elle n’avait encore jamais arboré.

			Elle ne comprenait pas pourquoi Tante s’énervait, pourquoi elle n’était pas satisfaite, mais surtout, elle sentait monter en elle une nouvelle émotion qu’elle n’assimilerait que bien plus tard à un désir de rébellion.

			– Je connaissais déjà tout ce que l’homme enseignait ! hurla-t-elle, emplie d’un sentiment d’injustice. Sans compter le fait que les autres élèves se moquaient de moi, disant que j’étais beaucoup trop âgée pour être là. S’il existe un endroit où je peux apprendre, où je peux comprendre, je veux y aller ! Je ne pensais pas le monde si vaste. Je veux aller voir où finit le soleil, Tante !

			– Petite idiote, souffla cette dernière, tu ne peux pas comprendre…

			Jamais encore Tante ne l’avait traitée ainsi. Tout doucement, Nazuka sentit une première craquelure se faire au niveau de son genou. Une craquelure si fine qu’elle aurait pu l’ignorer, mais bientôt elle sentit des microfissures se créer tout autour, s’aider les unes les autres pour se rejoindre et devenir plus fortes. Elle sentit son poids se faire plus présent, sa démarche moins assurée. La tristesse qui encombrait son genou ne faisait que s’intensifier, la rendant plus faible à mesure que les secondes s’écoulaient, et bien qu’aucune larme ne coulât le long de ses joues, il lui sembla que c’était sur son genou que chaque goutte saléee hypothétique créait une fissure. Bientôt, elle fut à terre, tremblant de l’intérieur, sentant son cœur déborder de cet endroit si étrange.

			Tante la regardait d’un air désespéré, se sentant coupable et ne sachant que faire.

			De son côté, Nazuka sentait bien que c’était à elle de montrer qu’elle était assez forte ; alors elle pensa à la joie qu’elle aurait de découvrir pourquoi elle était si différente. Elle pensa au bonheur de rencontrer d’autres personnes, de s’atteler à emmagasiner des informations à ne plus savoir qu’en faire. Elle songea à ces nouvelles contrées qu’elle découvrirait et à ce soleil qui n’attendait qu’elle pour la rejoindre.

			Forte, rassérénée, rassurée, elle se releva, sans l’aide de personne, et elle sut qu’elle pouvait continuer sa route, qu’elle n’avait plus rien à craindre.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre III - Les voyages font la santé

			 

			 

			 

			Il ne fallut que quelques jours à Nazuka pour organiser son paquetage pour la grande épopée une fois la décision prise ; Tante avait fini par céder à ses interminables supplications et avait même renoncé à l’accompagner jusqu’en ville, où elle débuterait son apprentissage au sein d’un établissement très réputé. Une malle l’attendrait là-bas pendant qu’elle s’y rendrait de diverses manières ; à pied, en train et enfin, en voiture. Bien qu’elle n’ait jamais emprunté ni aperçu ces deux derniers moyens de locomotion, à part pour les descriptions succinctes qu’elle avait pu lire dans les livres, Nazuka était tellement surexcitée à l’idée de partir à l’aventure qu’elle ne cessait de trépigner à droite et à gauche sous le sourire contrit de ses tuteurs.

			Pour remédier aux problèmes liés à sa condition, elle enregistra sur une petite machine la voix de Tante, lui demandant de chanter, de chuchoter, de murmurer puis de crier, afin d’avoir l’impression de toujours la sentir à ses côtés.

			Pas un instant elle ne fut apeurée, prise d’angoisse ou de doute pour l’aventure qui l’attendait ; bien au contraire, elle avait l’impression de n’avoir vécu que pour ce grand moment. Avant de partir, elle nota même dans un petit carnet tout ce qui était à savoir sur ce monde et sur elle-même, pendant que ses parents adoptifs listaient les recommandations d’usage et l’informaient sur son âge, sa provenance, et les choses de la vie à venir.

			Nazuka n’avait pas tout compris, mais elle acquiesça pour ne pas les inquiéter ni les décevoir.

			Tante, dans un discours résigné et triste lui avait ainsi intimé l’ordre de ne pas parler aux inconnus, de cependant toujours demander son chemin plutôt que de se perdre, de se souvenir du numéro de téléphone de la maison, de ne jamais suivre des personnes avec de gros cernes ou qui sentaient mauvais et de toujours faire confiance à son instinct, à ce qui se trouvait au fond d’elle.

			Entre autres, Nazuka savait désormais qu’elle avait environ 16 ans, que le soleil n’était pas au bout du chemin mais dans l’espace, que le reste du monde ne ressemblait pas au village qu’elle avait déjà vu, et que certains humains n’étaient ni bons ni recommandables.

			Cependant, la jeune fille n’était familière avec aucun de ces termes ; elle ne pouvait pas visualiser l’espace ou encore une part « mauvaise » chez les autres, mais au fond d’elle-même elle se promettait de garder ces recommandations et de les lire tous les soirs, pour être certaine de ce qui était à faire une fois lâchée dans le vaste monde.

			 

			Enfin, le moment de quitter son cocon si privilégié arriva. Le voyage vers la grande ville n’était pas bien compliqué, Nazuka le savait ; Tante lui avait répété tous les éléments mille et une fois, lui parlant du concept d’argent qui permettait de tout acheter ; nourriture, billet de train et autres services. Elle lui avait expliqué qu’en ce monde tout fonctionnait avec l’argent, trop à son goût, mais qu’il fallait toujours qu’elle en donne en échange d’un service. Elle lui avait aussi fourni une carte personnalisée sur laquelle elle avait tracé le chemin à prendre, les différentes informations, horaires des trains, numéros de contact pour telle étape, et l’emplacement des bornes de taxis où elle pourrait prendre la voiture l’emmenant à bonne destination. Elle se sentait si bien préparée qu’elle n’était assaillie d’aucun doute, d’aucune peur, juste d’une soif extraordinaire ; elle avait dû tenir de toutes ses forces pour ne pas s’enfuir immédiatement après la confirmation de son acceptation au sein de l’école, mais le respect qu’elle éprouvait envers ceux qui l’avaient élevée avait fait office de garde-fou.

			Quand elle passa le seuil de la petite maison, un craquement diffus se fit sentir dans son poignet, alors qu’elle entendait les pleurs de Tante au travers de la porte. Un craquement si infime qu’elle se demanda s’il ne s’agissait pas d’une branche sur laquelle elle avait tout simplement marché. Aucune douleur ne l’assaillait, mais une lancinance étrange l’envahit ; elle ne ressentait pas de tristesse, encore moins de joie, mais ses os lui rappelaient ce qu’elle aurait dû vivre et dont elle était incapable.

			En s’éloignant de la maison et en s’aventurant sur le chemin qui menait au village, toute sensation disparut et elle n’eut plus à songer à cet étrange incident.

			 

			À l’entrée du village, la vieille femme qu’elle avait aperçue la dernière fois lui fit un signe discret de la main. Nazuka, intriguée, et prête à demander son chemin à toute personne qui lui en donnerait l’occasion, s’approcha.

			– Assieds-toi, mon enfant, j’ai des choses à te dire, dit l’étrange apparition en accompagnant ses paroles de gestes rassurants de la main.

			La femme était sale, ridée, et portait tant de couches de vêtements déchirés que Nazuka était incapable d’en différencier les bouts. Pourtant, intriguée, elle ne put s’empêcher d’obéir. Elle s’assit.

			– Quel genre de choses, vieille dame ? demanda la jeune fille, pleine d’espoir vis-à-vis de sa première rencontre dans le vaste monde.

			– Tout d’abord ma petite, on ne donne pas de jugement ainsi. Quand on rencontre un inconnu, on lui demande toujours de se présenter, rétorqua la vieille femme avec humeur.

			– Très bien. Alors, vieille dame, présentez-vous, tonna Nazuka.

			– On ne donne pas d’ordres non plus, et on garde pour soi ses réflexions sur l’âge des gens.

			Nazuka ne comprenait rien. Ses pensées, erratiques, se perdaient dans les méandres des recommandations de bienséance que Tante lui avait communiquées. Pourquoi était-ce si compliqué de se confronter aux autres ? Pourquoi cette femme lui donnait-elle déjà tant de leçons alors qu’elle n’avait pas fini d’appliquer celles que Tante venait de lui donner ?

			– Mais pourquoi ? hurla-t-elle. Vous êtes vieille, vous êtes une dame, et vous m’avez dit de vous demander de vous présenter. Je ne comprends pas ce que j’ai bien pu dire de mal ! s’exclama Nazuka avec humeur.	

			La vieille femme prit une grande inspiration, et laissa s’écouler de longues secondes qu’elle sembla compter en tapotant ses genoux de ses doigts sales et ridés.

			– Du calme, mon enfant, finit-elle par dire dans un souffle.

			– Et donc maintenant c’est vous qui me jugez en me traitant d’enfant ? Et puis d’abord, je ne suis pas à vous, vieille dame ! hurla Nazuka qui baignait dans une mer d’incompréhension, ballottée entre son envie de comprendre, de plaire, de se méfier et de se confronter au monde.

			La femme poussa un soupir résigné, prit sa tête entre ses mains, puis, sans crier gare, attrapa la petite menotte blanche de Nazuka entre son index et son pouce. La jeune fille tenta de s’extirper de son emprise, mais plus elle se débattait plus l’inconnue serrait, appuyait, et enfonçait ses doigts noirs de crasse aux ongles jaunis par la moisissure et les champignons.

			– Extraordinaire, extraordinaire, répétait la vieille femme, le regard dans le vide et la bouche béante.

			– Mais lâchez-moi ! hurla Nazuka, paniquée.

			Sortant de sa torpeur, la vieille femme relâcha sa main. Elle releva la tête et regarda la jeune fille, un sourire étrange au coin de ses lèvres desséchées.

			– Tu es une vraie petite merveille, toi ! Destinée à toucher la Vérité du bout des doigts… Si pure, si fragile, et si forte à la fois ! Va ! s’exclama la vieille femme en lui indiquant l’horizon du bout de ses doigts sales et de ses ongles rongés par l’humidité et la vieillesse.

			Nazuka ne se fit pas prier et s’en fut à toute vitesse vers la rue principale, où les chalands vendaient leurs produits en hurlant à quel point ils étaient meilleurs que ceux du voisin.

			 

			Secouée par cette étrange rencontre, elle se remémora les conseils de Tante au sujet des inconnus « Éviter ceux qui ont de gros cernes et sentent mauvais » ; de toute évidence, la vieille folle ne sentait pas la rose, et tout en elle était en état de décrépitude avancé. Tante ne l’avait pas évitée pour rien la première fois, il fallait qu’elle soit plus vigilante désormais.

			Serrant fort contre sa poitrine la sacoche contenant son argent, ses papiers et toutes les informations pour le voyage à venir, elle se dirigea vers un jeune marchand de pommes qui devait avoir son âge, aux cheveux blonds et propres, aux dents blanches et alignées, et habillé de frais. Même ses souliers semblaient avoir été cirés peu de temps auparavant.

			– Bonjour ! lança-t-elle avec entrain.

			– Bonjour ! s’exclama le beau jeune homme. Une pomme ? Un kilo ? Que voulez-vous, jolie jeune fille ?

			Le charmant garçon lui fit un clin d’œil tout en lui prenant la main pour y déposer une pomme, si brillante que les rayons du soleil s’y attardaient plus puissamment et longuement que sur le plus poli des miroirs.

			Nazuka ne put s’empêcher de rougir ; la main du garçon était douce, lisse et chaude ; rien à voir avec celle de la vieille dame. Et qu’avait-il laissé entendre entre ses belles dents blanches et bien alignées ? Qu’elle était jolie ? Jamais encore on ne lui avait adressé de telles louanges ! À bien y réfléchir, jusqu’à présent, les compliments n’avaient jamais existé que dans ses livres. Comme ce garçon était charmant, poli et propre ! Il ne pouvait qu’être bon !

			– Je recherche la gare, pouvez-vous m’aider ? lui demanda-t-elle, subjuguée.

			Avec un sourire, le jeune homme fit demi-tour, avançant d’un bon pas. Puis il se retourna et lui fit un signe de la main, l’invitant à le suivre. Heureuse d’avoir trouvé une bonne âme, Nazuka lui emboîta le pas, souriant à son tour et oubliant la mauvaise expérience d’avec la vieille femme. Ceci n’était que le début de son aventure et elle s’était déjà fait un ami !

			Toute guillerette, elle se mit même à chantonner, accompagnant ses paroles de celles de Tante enregistrées sur la machine dans la poche de son manteau. Sautillant, heureuse, elle sentait son corps plus fort que jamais, capable de soulever des montagnes et d’enfin atteindre le soleil, de parcourir le monde à la découverte de nouvelles contrées toutes plus extraordinaires les unes que les autres.

			 

			Quand elle aperçut la gare, au bout de la rue, elle ne put retenir une exclamation de surprise. Que c’était beau ! Que c’était grand !

			La bâtisse était formée d’un entrelacs de fleurs en fer et de mécanismes d’horlogerie, surmonté de vitraux de couleur bleue et rouge, créant un halo fantastique illuminant l’unique pièce et les alentours. Nazuka ne pouvait que contempler cette merveille, bouche bée, tentant d’imaginer comment de si fines et belles choses pouvaient soutenir un bâtiment si grand et si majestueux.

			 

			– Hey, tu décroches ? siffla le jeune homme qui s’était arrêté à quelques mètres devant elle et tapait du pied sur le sol de la gare.

			Nazuka sursauta, surprise.

			Obnubilée qu’elle était par la magnifique bâtisse, elle en avait oublié son petit guide vendeur de pommes. Elle se tourna vers lui, un sourire radieux aux lèvres, plus heureuse que jamais d’être enfin partie de chez elle pour découvrir le monde.

			– Oui, oui, ça va ! Ça va même très bien ! Que c’est beau, mais que c’est beau ! s’exclama Nazuka, ses yeux lançant des myriades d’étoiles émerveillées.

			– Mouais. Enfin, c’est une gare, quoi, rétorqua-t-il.

			Ignorant l’air désabusé du garçon, elle se mit à danser dans le hall en sautant dans les reflets tantôt bleus tantôt rouges des vitraux, suivant les ombres de la structure, oubliant même ce pour quoi elle était venue initialement.

			– Tiens, donne-moi ta sacoche, je vais aller t’acheter ton ticket de train pendant que tu danses, proposa le jeune vendeur de pommes, alliant la parole au geste en s’emparant de ses affaires.

			Nazuka lui adressa un sourire en le remerciant pour sa gentillesse et se remit à danser.

			Comme le monde était bon, comme le monde était beau ! Les gens étaient si serviables, si doux avec elle et souriants ! Elle ne doutait plus un instant de son aptitude à vivre au grand jour, là où elle pourrait apprécier à chaque instant la gentillesse extraordinaire des êtres humains.

			Soudain, elle eut comme une illumination.

			« Quelle idiote !, pensa-t-elle, je ne lui ai pas dit où je me rendais ! »

			Sans se retourner, elle cria au petit vendeur de pommes : « Au fait, je vais à Aberdeen ! » Puis elle continua à danser, danser, tout en souriant face à tant de beauté. Les autres passants et les futurs passagers des trains à venir la regardaient d’un air attendri, heureux de voir une jeune âme tant s’amuser et être si communicative sur le bonheur qu’elle ressentait. Ils lui faisaient des signes de la main, les enfants se joignaient à elle, et bientôt ils furent une petite dizaine à danser le long des ombres de la gare en chantant joyeusement.

			 

			Au bout d’un certain temps cependant, les passants se firent plus rares. Bientôt elle fut à nouveau seule à danser. Les ombres rouges et bleues n’étaient plus qu’un mirage, et le monde des ombres noires avait envahi la gare tout entière.

			Ne connaissant pas la marche à suivre afin de monter dans le train, Nazuka se mit à la recherche de son petit vendeur de pommes, mais alors qu’elle s’apprêtait à l’appeler dans la gare désormais vide, elle se souvint soudain qu’elle ne connaissait même pas son prénom. Qu’à cela ne tienne, il devait l’attendre dehors, sur les quais, son ticket en main, ou sur les marches de la gare !

			Toujours d’humeur joyeuse, elle se mit à le chercher ; devant le comptoir, sur les bancs, dans les toilettes publiques, devant la gare. Elle remonta même jusqu’au marché - désormais vide et silencieux - où elle l’avait rencontré, sans plus de succès. Sans davantage s’inquiéter, elle continua cependant à déambuler dans les rues de plus en plus sombres jusqu’à ce qu’elle se rende enfin à l’évidence ; le petit vendeur de pommes avait disparu.

			Qu’avait-il donc pu arriver au pauvre garçon ? Elle espérait que rien de grave ne s’était produit et qu’elle le reverrait le lendemain matin, une fois le jour levé. Heureuse de sa journée si pleine d’émotions, elle entra à nouveau dans la gare et s’installa sur un banc pour y passer la nuit.

			 

			Elle fut réveillée – alors que la bâtisse était encore plongée dans la pénombre – par une main qui fouillait dans ses vêtements, une main froide et à l’odeur rance qui lui fit plisser le nez et ouvrir les yeux pour se retrouver nez à nez avec une fille de son âge, habillée de haillons, en piteux état, ses cheveux créant une masse informe sur le haut de son crâne en tresses sales et inégales.

			– Qu’est-ce que tu fais ? demanda Nazuka calmement, intriguée, en toute innocence.

			La jeune fille écarquilla les yeux, surprise, avant de reprendre une contenance et d’afficher un sourire si chaleureux que Nazuka en oublia son odeur.

			– Je m’assurais que tu n’avais pas froid ! s’exclama la fille en haillons.

			– Oh, comme c’est gentil de ta part ! s’enthousiasma Nazuka. Je te rassure, je vais bien, il fait même plutôt bon. Par contre, j’ai perdu mon nouvel ami hier soir et il n’a pas dû faire attention, mais il est parti avec ma sacoche et ne m’a pas ramené mon billet de train. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé.

			– Il doit te rejoindre bientôt ?

			– Je pense, oui, mais je ne connais même pas son prénom. Je devrais peut-être tenter de retourner au marché pour le retrouver !

			La pauvresse écarquilla les yeux avant d’éclater de rire, sous le regard éberlué de Nazuka. Au bout d’un temps interminable, entre deux hoquets hilares, elle finit par reprendre son souffle.

			– Laisse tomber, lâcha-t-elle entre deux éclats de rire, il a dû s’enfuir depuis belle lurette, tu ne le retrouveras jamais ton larron. Je m’appelle Eileen, toi ?

			De quoi parlait-elle ? Pourquoi disait-elle que son petit vendeur de pommes s’était enfui ? Résolue à ne pas se laisser démoraliser pour autant, Nazuka décida de faire contre mauvaise fortune bon cœur, et d’accorder sa confiance à cette nouvelle personne qui croisait sa route.

			– Nazuka, souffla-t-elle.

			Eileen laissa échapper un petit sifflement admiratif puis s’affala aux côtés de la jeune ingénue. Cette dernière n’avait pas bien compris ce que la jeune fille lui avait raconté, mais peu importait maintenant qu’elle avait rencontré une nouvelle amie. Même si elle sentait mauvais et avait des cernes, elle avait son âge et son sourire était resplendissant ; il s’agissait donc forcément d’une bonne personne. Nazuka se sentait décidément bien chanceuse.

			 

			Aux premières lueurs du jour, Eileen lui fit signe de se lever et l’invita à se cacher derrière les rangées de sièges pour avancer au sein de la gare. Ce nouveau jeu était si amusant que Nazuka ne cessait de pouffer de rire, et Eileen devait la réprimander sans cesse pour qu’elle soit plus discrète. Elles passèrent même derrière un homme en uniforme, à toute vitesse, et s’introduisirent sur le quai en grimpant sur des rambardes rouillées. Ensuite, elles coururent à l’autre bout, se cachant dans un abri garni de sièges, pendant que Nazuka reprenait son souffle en se retenant de hurler de rire.

			– Bon, on est entrées. C’est lequel ton train ? demanda Eileen en chuchotant.

			– Celui pour Aberdeen ! s’exclama Nazuka, inconsciente.

			– OK, suis-moi.

			 

			Nazuka ne connaissait ni le danger ni la peur ; elle n’avait jamais été confrontée à l’un ou à l’autre et n’avait donc aucune raison de les redouter.

			Quand Eileen lui intima de la suivre dans les crevasses qui parcouraient la gare, recouvertes d’étranges tranches de bois et maintenues par une interminable barre de fer, elle s’exécuta, comme elle l’aurait fait avec n’importe quel inconnu. Elle avait bien conscience que certaines personnes devaient être tenues à distance, et que ces personnes sentaient mauvais et avaient des cernes, tout comme Eileen, mais elle ne pouvait envisager un instant que cette jeune fille de son âge puisse lui faire du mal, tout comme le petit vendeur de pommes ; c’était tout simplement inimaginable.

			Nazuka aimait beaucoup ces étranges tranchées qui défiguraient la terre, et ce son qu’elle percevait au loin, comme dans un rêve, et qui se rapprochait tout doucement, faisant trembler le monde ; tout était féerique, tout était nouveau, elle ne pouvait qu’apprécier l’instant. 

			Heureuse de sa bonne fortune et du déroulement de son voyage, de cet endroit féérique et de ces sensations nouvelles qui l’envahissaient, elle se mit à danser, virevolter, tournoyer, sautant de planche en planche et suivant le dédale de fer et de bois qui défilait sous ses pieds. Ce n’est qu’au bout de quelques minutes qu’elle se rendit compte de la présence d’Eileen au-dessus d’elle, qui la regardait avec stupeur, faisant de grands gestes avec ses bras, alors que Nazuka dansait encore, toute heureuse d’être là. Elle ne l’entendait pas, le vacarme était trop grand, alors elle se rapprocha, tout sourire. Eileen semblait hurler, son visage tendu et déformé par un sentiment étrange, son corps s’agitant en tous sens tandis qu’elle avançait ses bras en tentant d’attraper Nazuka ; celle-ci crut à un autre jeu et essaya de la faire descendre dans la crevasse, mais sa nouvelle amie semblait si terrorisée qu’elle se laissa porter vers le haut.

			 

			Tout à coup, un souffle terrible la balaya.

			Elle fut projetée à terre à toute allure, frappée de plein fouet par une étrange machine qui hurlait et sifflait. La sensation avait été tellement violente qu’une émotion de bien-être presque malsaine s’empara d’elle ; elle se sentait plus forte et vivante que jamais, et bien qu’elle perçoive un liquide étrange et rouge sur sa jambe, elle n’était pas inquiète pour un sou.

			– Mais t’es complètement malade ! hurla Eileen en se jetant sur elle, semblant prête à la frapper malgré l’inquiétude qui envahissait ses traits. Tu veux te faire tuer, c’est ça ? Ta jambe doit être brisée en mille morceaux ! Comment est-ce que tu peux être encore debout ? Comment est-ce que tu peux même encore être consciente ?? 

			Nazuka ne comprenait pas pourquoi Eileen était si catastrophée ; elle ne s’était jamais sentie aussi bien ! Et même cette sensation de chaud qui s’écoulait sur sa jambe et collait à son jean avait un goût de liberté.

			En voyant le regard de sa nouvelle amie, elle comprit que quelque chose n’était pas normal, mais étrangement elle ne voulait pas savoir pourquoi, elle était bien et souhaitait le rester. Prenant un mouchoir dans sa poche, elle retroussa son pantalon et nettoya le liquide rouge qui s’était écoulé le long de son mollet avant de se relever.

			– Donc, tu sais où est ce train que nous devons prendre ? interrogea Nazuka, tentant de changer de sujet. Et ça, c’était un train, aussi ?

			– Mais d’où tu sors toi… ? cafouilla Eileen, estomaquée. Oui, c’était un train, et il aurait dû te tuer. C’est bon, tu peux marcher, tu n’as pas mal ?

			– Non, je vais bien, je vais même très bien !

			Pour la rassurer elle lui adressa son sourire le plus radieux, enleva sa veste et la posa sur ses épaules, puis elle se dirigea d’elle-même vers un panneau où était écrit « Aberdeen ».

			 

			La machine énorme qui s’arrima bientôt à quai avait tout d’un monstre mangeur d’enfants ; longue et noire, à la gueule effrayante, elle était entourée d’une constante chape de chaleur qui brouillait l’espace alentour. Crachant une fumée blanche et hurlant à la mort, la bête semblait tout droit sortie des pires cauchemars de Nazuka, et un temps, cette dernière refusa de monter à son bord.

			– Mais qu’est-ce que tu fous encore ? hurla Eileen, désabusée. C’est qu’un train ! Ça va pas te manger, allez, dépêche-toi avant qu’on nous attrape !

			Tant bien que mal, Nazuka suivit Eileen le long de la rampe noire de crasse, se hissant sur les marches d’une hauteur impossible pour finalement se retrouver à l’intérieur.

			Et là, tout changea.

			 

			Le ventre du monstre s’était transformé en un lieu douillet et calfeutré où tout était recouvert d’une épaisse moquette ; du sol au plafond, le tissu chaud et doux teinté de rouge et de noir, parcouru de petites étoiles dorées, coupait les sons de l’extérieur et créait une ambiance tamisée si reposante que Nazuka se voyait déjà y vivre. Elle contempla avec émerveillement les lampes ouvragées au plafond, les rideaux de velours qui cachaient la lumière et les passagers du monde extérieur, les sièges larges et confortables sur lesquels hommes d’affaires, femmes et enfants se prélassaient, satisfaits, discutant à voix basse ou lisant le journal, et elle suivit des yeux les chariots dorés qui passaient entre les rangées, chargés de boissons aux odeurs délicieuses et de petits gâteaux sur lesquels elle se retenait de se jeter, affamée qu’elle était.

			Se rendant alors compte qu’elle n’avait pas mangé depuis plus d’une journée, son ventre gronda, si fort, qu’elle eut l’impression que l’intégralité du train, et même du village, avait dû l’entendre. Terrorisée, elle se retourna vers Eileen, de peur que celle-ci ne l’abandonne pour avoir été si peu discrète.

			Elle fut rassurée cependant quand elle aperçut cette dernière tranquillement installée dans un des fauteuils, un pull sur sa tête, déjà plongée dans un profond sommeil. Rassérénée bien qu’affamée, elle fit bientôt de même et n’entendit même pas le train s’ébranler.

			 

			Un petit coup sur l’épaule la réveilla d’une traite et elle se trouva nez à nez avec un grand homme moustachu, au chapeau étrange et à l’air sévère. Lui adressant un sourire endormi, elle se retourna de l’autre côté pour ne pas être dérangée dans son sommeil et demander à Eileen de s’occuper de l’inconnu.

			« Eileen ? »

			Le fauteuil à sa droite, où Eileen s’était endormie, était désormais vide ; pas une trace de la jeune fille, ni mot, ni affaire, ni même marque de sa présence si ce n’était une odeur diffuse qui prouvait qu’elle n’avait pas rêvé. Inquiète, elle regarda l’homme à la moustache qui paraissait particulièrement impatient ; elle lui adressa un regard surpris et désemparé.

			– Un problème ma petite dame ? demanda l’homme en uniforme, tout à coup sévère.

			– Je crois avoir perdu mon amie ! s’exclama Nazuka, paniquée, encore à moitié endormie. Vous ne l’avez pas vue ? Une fille de mon âge, les cheveux blonds en tresses… Elle était là, je ne comprends pas…

			– Ah ça, c’est pas mon problème, tonna le contrôleur. Ticket, s’il vous plaît.

			– Ticket ? s’étonna la jeune fille. Mon ami hier en a pris un, puis il a disparu. Et aujourd’hui, Eileen, ma nouvelle amie, m’aide à aller à Aberdeen. J’ai eu beaucoup de chances de les rencontrer.

			– Où est votre ticket dans ce cas ?

			– Avec ma sacoche et mon argent, avec mon ami qui a disparu, énuméra Nazuka. 

			L’homme se gratta le crâne, indécis, de toute évidence surpris par ce dialogue sans queue ni tête. Soudain, une lueur sembla s’allumer dans le morne de ses yeux habitués à toutes les situations les plus farfelues ; il en avait vu, des choses, dans ce train.

			« Vous avez été victime d’un vol ? »

			Instantanément, une douleur atroce secoua Nazuka de toutes parts ; un craquement sinistre retentit dans plusieurs os de son corps et elle ne put se retenir de hurler. Elle sentait le mot vol s’insinuer le long de son coude, celui de trahison qui détruisait son épaule, l’abandon finissait le travail sur son avant-bras tandis que la tristesse fissurait ses genoux. S’écroulant, impuissante, elle sentit l’intérieur de son corps pleurer à chaudes larmes tandis qu’elle-même restait là, les bras ballants, son organisme devenu brisure tout entière, faible comme du caoutchouc, comprenant enfin ce qui lui arrivait depuis la veille.

			 

			Sans argent, sans ticket, sans informations, elle ne savait ni où elle allait ni comment, et toutes les marques d’attention qu’elle pensait avoir reçues n’étaient que des mensonges et un moyen de l’utiliser. Même Eileen avait disparu, celle qui sentait mauvais. Et le garçon de la veille, si propre sur lui, était parti avec tout ce qu’elle possédait. Elle ne comprenait pas comment ces personnes avaient pu lui vouloir du mal, comment on avait pu la laisser ainsi et l’abandonner, elle qui n’avait jamais rien fait à personne.

			Et si Tante avait raison ? Et si ce monde était trop dur pour elle ? Et si elle avait fait une erreur à vouloir parcourir le monde et apprendre alors que tout était bon, beau, sûr et agréable à la maison ?

			Plus elle était triste et confuse et plus son corps se délitait, abandonnant ses derniers remparts et s’écroulant, se déchirant. Les passagers s’étaient réunis autour d’elle, impuissants, ne sachant si la jeune fille jouait la comédie ou si elle se brisait réellement comme une simple poupée de verre ; mais le bruit d’os était si convaincant que tous furent bientôt tétanisés, horrifiés, et admiratifs devant le courage de Nazuka qui ne versait pas une larme.

			Soudain, alors qu’elle avait la tête renversée en arrière et ne pouvait plus bouger, elle sentit qu’on la soulevait ; son champ de vision changea et elle put voir tous ces hommes, femmes et enfants qui se hissaient sur la pointe des pieds pour l’apercevoir, commentant son manque total de réaction. Puis ils disparurent tous et elle se retrouva dans une cabine aux murs de tôle grise, où une simple ampoule pendait tristement au plafond et où un bruit continu de ferraille l’assourdissait.

			« Voilà, je vais vous allonger là et on appellera un médecin en arrivant. Ne tentez rien, ne bougez plus. »

			Elle reconnut la voix de l’homme à moustaches, et, se laissant aller, se sentant enfin aidée et accompagnée, elle s’endormit.

			 

			Quand elle se réveilla, le train était toujours en marche. Ses os semblaient être revenus à leur place initiale, et bien qu’elle les sente faibles et prêts à éclater de nouveau, elle put se relever sans peine. Le monsieur à moustaches avait disparu et elle était seule dans la petite cabine dont la porte entrouverte laissait entendre qu’on ne la pensait pas capable de s’échapper. S’asseyant sur sa banquette de fortune, elle commença à lister les étapes qui l’attendaient : « Tout d’abord, il faut que je décide si je rentre à la maison ou si je continue. Ensuite, il faudra que je contacte ceux qui auraient dû s’occuper de moi. Et enfin, il me faut de l’argent », se dit-elle à haute voix.

			 

			La cabine vétuste dans laquelle elle se trouvait n’avait que peu de mobilier ; la banquette en grillage recouverte d’un fin matelas en mousse sur laquelle on l’avait installée, une petite commode rouillée et une chaise, où était posée une sacoche, très certainement celle de l’homme à moustaches. Elle n’hésita qu’une seconde avant de s’en saisir et d’en examiner le contenu ; un sifflet, un livre racorni, des clefs, quelques gâteaux secs et une poignée de pièces et de billets abandonnés négligemment dans la pochette latérale. Elle se jeta avidement sur la nourriture puis empocha la moitié du butin trouvé avant de s’extirper par la fenêtre ; le train avait suffisamment ralenti son allure pour qu’elle puisse s’échapper ainsi. S’agrippant à la carlingue, elle longea le wagon jusqu’à une petite plateforme située à l’arrière du train où elle s’écroula, sentant la tristesse envahir à nouveau son ossature, décidément bien fragile.

			Elle fixa le lointain pour tenter de concentrer son attention ailleurs, là où elle n’aurait pas mal, là où elle n’aurait pas à penser à toutes les trahisons qu’elle avait dû subir en l’espace d’à peine quelques heures, quand elle n’en était qu’au commencement de son voyage.

			Alors qu’elle ruminait ces sombres pensées, se sentant tomber à nouveau dans une torpeur brisée, se résignant à appeler Tante dès son arrivée pour qu’elle la ramène à la maison, elle vit, sortant de la brume, un décor enchanteur s’élever.

			 

			Semblant flotter au-dessus de la ville, des jardins verdoyants laissaient s’échapper le chant d’oiseaux inconnus ; des cascades prenant leur source dans le ciel se déversaient en torrents furieux sur la cime des maisons de pierre tandis que des arcs-en-ciel chatoyants se reflétaient sur leurs eaux.

			Toute inquiétude relative à son voyage s’effaça à mesure que le paysage qui s’étendait sous ses yeux se dévoilait. Ici, une bâtisse affublée d’une tour en ruines, sur laquelle des plantes grimpaient, recouvrant l’intégralité de la façade de fleurs roses et rouges et de feuilles aux formes tarabiscotées. Au loin, un parc empli d’arbres gigantesques qui recouvraient le ciel, parcourus de nuages, bloquant les rayons du soleil. À leur sommet elle pouvait presque voir de petites huttes de bois dans lesquelles la vie semblait battre son plein. Tout n’était qu’enchantement et beauté semblant sortir tout droit de ses contes et de son imagination.

			Le train stoppa sa course dans une gare bien différente de celle qu’elle avait déjà eu l’occasion de contempler ; faite d’arbres et de branches, elle formait une voûte végétale gigantesque qui couvrait plusieurs rails ainsi qu’un hall de gare dans lequel les sièges étaient faits de pierre et de troncs, le sol recouvert de petits graviers blancs et les murs de lianes entrelacées. La lumière semblait venir de toutes parts, inondant passagers et éléments du décor d’une manière douce et diffuse qui faisait de ce lieu un intermède enchanteur.

			Alors qu’elle s’extirpait de l’arrière du train et tentait de se fondre parmi la masse des voyageurs, Nazuka se fit violence pour ne pas flâner davantage en ces lieux merveilleux, se rappelant les mésaventures de la veille et tentant d’en tirer une leçon. Ainsi, malgré une curiosité dévorante et des yeux écarquillés à en pleurer – si elle en avait été seulement capabe - , elle décida qu’il était temps d’avancer et de trouver sa destination finale, là où elle pourrait enfin commencer sa vraie vie, là où on pourrait lui apprendre qui étaient les bons et qui étaient les mauvais.
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